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Né en 1908, Claude Lévi-Strauss nous a quittés en 2009 à quelques encablures de sa cent-unième année. Couvert d’honneurs, celui qu’on appelait parfois « le dernier géant de la pensée » avait choisi d’échapper aux obsèques solennelles, peut-être nationales : sa mort fut rendue publique au lendemain d’un enterrement familial et discret à Lignerolles, en Côte-d’Or, dans la Bourgogne qu’il chérissait.

Lorsque je l’ai connu, en 1962, il était déjà considéré comme le plus grand anthropologue de son temps et l’un des fondateurs du structuralisme français, avec Émile Benveniste et Georges Dumézil. Depuis cette date, il n’a cessé de nourrir ma pensée, m’honorant de son amitié. Après avoir publié en 1970 le premier ouvrage français consacré à Claude Lévi-Strauss, trente ans plus tard, il m’était impossible d’en écrire un deuxième sans d’abord faire état de tant d’années d’affection partagée.

Que sais-je de Claude Lévi-Strauss ? Philosophe de formation, il est devenu ethnologue au Brésil, où l’avaient entraîné à la fois un rejet du métier de professeur de philosophie – trop répétitif – et une curiosité émue pour la façon dont vivaient ses semblables. Dans les années 1930, le cursus ethnologique n’existait pas à l’Université ; l’apprenti devait assurer son « terrain » par ses propres forces. Lévi-Strauss monta plusieurs expéditions difficiles dans le Mato Grosso et en Amazonie, étudia les Indiens Kaingang, Caduveo, Bororo, Nambikwara et Tupi-Kawahib, et s’en revint en France gros d’une thèse que la Seconde Guerre mondiale stoppa net. La menace nazie l’obligea à l’exil, et la thèse vit le jour à New York avant d’être soutenue à Paris en 1949. Les Structures élémentaires de la parenté firent l’effet d’une révolution plus tard contestée ; on en discute encore. Fondée sur l’intuition que des structures inconscientes régissent jusqu’au moindre détail le fonctionnement des sociétés, la pensée de Lévi-Strauss se déploya ensuite dans toute son ampleur en explorant la magie, la religion, les formes artistiques, les classifications, et enfin les mythes, supports de l’émotion collective. Cet « inventaire des enceintes mentales », tel qu’il est défini dans les Mythologiques, est d’une prodigieuse richesse. Au-delà des sciences humaines, la lecture de Claude Lévi-Strauss donne à comprendre infiniment pour qui veut bien se donner la peine d’observer le monde. Chacun de ses livres est un manuel de pensée qui force l’intelligence à s’ouvrir, et une sorte d’évangile laïque qui aide à s’émouvoir devant les formes de la vie.

Que sais-je de Claude Lévi-Strauss ? Ce conservateur affirmé n’a cessé de manifester une prescience largement supérieure à celle de ses contemporains. Voulez-vous comprendre le présent ? En 1949, voici ce qu’il écrivait à propos de l’Islam : « Que l’Occident remonte aux sources de son déchirement : en s’interposant entre le bouddhisme et le christianisme, l’Islam nous a islamisés, quand l’Occident s’est laissé entraîner par les croisades à s’opposer à lui et donc à lui ressembler, plutôt que se prêter – s’il n’avait pas existé – à cette lente osmose avec le bouddhisme qui nous eût christianisés davantage et dans un sens d’autant plus chrétien que nous serions remontés en deçà du christianisme même. C’est alors que l’Occident a perdu sa chance de rester femme » (Tristes Tropiques, p. 473).

Avec quel matériau pouvait-il en juger ? Des intuitions jaillies dans un humble temple bouddhiste non loin de la frontière birmane ; une vision précaire du Pakistan nouveau-né, une aversion à peine masquée pour l’hindouisme ; bref, d’une sorte de fatras d’où auraient pu sortir les pires clichés, l’ethnologue avait fait son miel et pressenti, avec plus de cinquante ans d’avance, l’horreur que les fondamentalistes musulmans ont des femmes, le futur rigoriste de l’actuel Pakistan, les dérives politiques de l’hindouisme en Inde, et le clivage forcé entre l’Occident et l’Islam, problème de notre actualité. D’où lui vint ce talent visionnaire ? Je ne sais. Mais commençant ce livre à l’heure où la liberté des femmes est au centre d’un champ de bataille mondial, je ne peux oublier le sens de cette phrase si bizarre sur l’Occident qui ne put rester femme.

Jamais le difficile dialogue entre les deux sexes ne fut plus passionnant qu’avec ce grand homme-là. Jamais il n’oublia de penser la dimension femme de l’univers, dont il fit le matériau premier de ses travaux. Au Collège de France, c’est une femme qui lui succéda, l’ethnologue africaniste Françoise Héritier. Pour autant, pas de compromis : jusqu’au bout, l’académicien Lévi-Strauss désapprouva l’entrée des femmes dans l’Académie française, parce qu’on ne change pas les règles d’une institution séculaire. Conservateur, vous dis-je.

Au vrai, ce que je sais de lui n’a cessé de changer. En 1970, je croyais l’avoir solidement « épinglé » : Lévi-Strauss était un philosophe déguisé en ethnologue, j’en étais convaincue, un bâtisseur de systèmes inconscients détrônant le sujet pensant au profit de puissants déterminismes. Sottise ! J’avais, m’écrivit-il, confondu les étais nécessaires à la construction de la maison avec la maison elle-même. Ce que je sais en revanche avec certitude, c’est qu’en cas de panne de la pensée, lorsqu’une question insoluble s’offre à moi, je relis Lévi-Strauss et je trouve.

Non, il n’est pas philosophe. Si la philosophie put lui servir d’échafaudage, sa pensée naquit de l’affrontement avec le réel. Souvent, le métier d’ethnologue passe par une réalité de terrain aussi déconcertante que celle d’une guerre : la violence rôdant aux alentours, une dangerosité sanitaire, une alimentation précaire, une proximité avec les animaux, inhabituelle pour les Occidentaux, et, en face de soi, des semblables dont la pensée s’appuie sur d’autres valeurs, contrariantes pour soi, mais aussi fortes que soi… Voilà qui met sur le qui-vive au point de vous changer son homme.









  


  

  

    

       1. – Le devenir de l’ethnologue


      On ne devient pas ethnologue sans de profondes perturbations. « Le souvenir le plus tenace que m’ont laissé de telles expériences, c’est d’abord celui d’un épuisement physique et mental constant. Mais les ethnologues y réagissent de deux façons : certains se mettent à travailler avec des forces décuplées jour et nuit, et accumulent notes, observations et documents ; d’autres, au contraire, se referment sur eux-mêmes et se laissent en quelque sorte flotter ; ils s’en remettent à un travail inconscient qui se produit de toute façon, pour installer en eux des observations, faire surgir des réflexions, mais qui se manifesteront à leur conscience quelquefois des années après leur séjour sur le terrain » (entretien avec La Nouvelle Critique, propos recueillis par Catherine Clément et Antoine Casanova, février 1973).


      Au retour, l’ethnologue peine parmi les siens. Lévi-Strauss l’a écrit, il est comme Lazare, égaré entre le monde des morts et celui des vivants. Lequel des mondes est vivant, celui qu’il quitte ou celui qu’il retrouve ? En général, les deux. Un peu de chair mentale reste accrochée à la hutte de palmes, et pourtant, c’est bien sous cette hutte accueillante qu’il souffrit du mal du pays. Un abîme sépare la vie dans une petite société d’Amérindiens, de celle d’un intellectuel élevé en Europe dans une famille bourgeoise : sans eau, sans électricité, dévoré de moustiques, assailli de fourmis, sucé par les abeilles mélipones, exposé aux serpents, aux félins, l’Européen supporte, mais ne s’habitue pas. Une fois sorti d’affaire, il lui est difficile d’admettre le confort extrême de son pays. Que deviendront les démunis qu’il a laissés sur place ?


      Dans les commencements, pour rejoindre son poste de Professeur de sociologie à São Paulo, le jeune Lévi-Strauss se rendit au Brésil en bateau. La traversée transatlantique suivant à peu près le sillage de Christophe Colomb, les luxueux paquebots croisaient le Pot au Noir, sur la ligne équatoriale. L’océan y est inerte ; les deux mondes, l’Ancien et le Nouveau, ne sont séparés que par ce « morne élément » où les vents cessent de souffler. Passage mystique, dangereuse inertie. La découverte du Nouveau Monde, les massacres qui s’ensuivirent, les bouleversements économiques, théologiques, géopolitiques, leurs conséquences sur l’esclavage des noirs sous le nom de traite triangulaire, voilà l’une des plus redoutables séries d’événements de l’Histoire. « Jamais l’humanité n’avait connu d’aussi déchirante épreuve, et jamais plus elle n’en connaîtra de pareille, à moins qu’un jour, à des millions de kilomètres du nôtre, un autre globe se révèle, habité par des êtres pensants » (Tristes Tropiques, p. 81).


      Des deux côtés de l’Atlantique, des hommes mirent à la torture des « créatures » soupçonnées d’être divines ou animales. Pour vérifier l’éventuelle divinité des Européens, les Indiens les noyèrent, montant la garde autour de leurs cadavres afin de voir s’ils se putréfiaient ; quant aux Européens, ils dressèrent le catalogue des comportements inhumains qui leur permettront de voir, en tout Indien, une bête. Ainsi, Ortiz déclarait en 1525, devant le Conseil des Indes : « Ils mangent de la chair humaine, ils n’ont pas de justice, ils vont tout nus, mangent des puces, des araignées et des vers crus… Ils n’ont pas de barbe et si par hasard il leur en pousse, ils s’empressent de l’épiler » (Tristes Tropiques, p. 82).


      La conclusion s’impose : ils seront mieux en « hommes esclaves » qu’en « animaux libres ».


      L’ethnologue ne peut ignorer le remords d’appartenir au monde qui se rendit coupable d’en massacrer un autre. On n’a qu’une idée imprécise de la démographie d’Amérique latine à l’époque de la Conquête, mais un exemple permet d’en mesurer l’échelle. Dans l’île autrefois nommée Hispaniola, aujourd’hui partagée entre Haïti et Saint-Domingue, les autochtones étaient environ 100 000 en 1492 ; un siècle plus tard, ils n’étaient plus que 13. En revanche, malgré ses interminables guerres, l’Occident ne cessa de s’enrichir. Quel que soit son pays d’origine, l’ethnologue ne pourra s’exonérer du poids d’appartenir à un pays suffisamment riche pour lui permettre d’exercer ce métier luxueux : étudier les autres cultures. Là, on meurt de faim ; ici, on paye pour maigrir. Et dans le monde entier, l’entassement par millions dans l’espace citadin produit tous les jours davantage de déchets. D’où cette fameuse apostrophe, l’une des plus célèbres de Tristes Tropiques : « Ce que d’abord vous nous montrez, voyages, c’est notre ordure lancée au visage de l’humanité » (p. 38).


      On n’est pas en colère toute sa vie. De cette indignation première, Lévi-Strauss fit le ferment de son œuvre. Le statut de Lazare entre vivants et morts finit par s’estomper. Avec le temps, et l’inconscient œuvrant, l’ethnologue se trouve en proie à la pensée. Ainsi s’esquisse sa première figure : Lévi-Strauss, ethnologue français, se définit comme un analyste de sociétés. Pas de toutes les sociétés ; surtout pas du « social ». Car les petites sociétés qu’approcha Lévi-Strauss sont des groupes restés longtemps sans écriture et sans archive, laminés par le progrès moderne.


      Il est rare qu’un ethnologue raffole du progrès. L’occidentalisation des Amériques exposa les Indiens au contact des Blancs, porteurs de maux contre lesquels les autochtones n’étaient pas immunisés. Un simple rhume peut dévaster une tribu ; et si l’on bâtit en dur des maisons à la place de huttes faites en palmes, la tribu ne survivra pas non plus. L’ethnologue est constamment en proie à un dilemme : en étudiant, il risque de mettre en danger ceux qu’il veut préserver. Non, l’ethnologue n’aime pas le progrès, source de graves mutilations des autochtones. « Il n’y a plus rien à faire : la civilisation n’est plus cette fleur fragile qu’on préservait, qu’on développait à grand-peine dans quelques coins abrités d’un terroir riche en espèces rustiques, menaçantes sans doute par leur vivacité, mais qui permettaient aussi de varier et de revigorer les semis. L’humanité s’installe dans la monoculture ; elle s’apprête à produire la civilisation en masse, comme la betterave » (Tristes Tropiques, p. 39). Spontanément, l’ethnologue devient écologique, gardien des fragiles équilibres entre nature et culture qu’il a vu vivre sous ses yeux.


      Nous ne cesserons d’en parler : l’un des premiers penseurs écologiques en France s’appelle Claude Lévi-Strauss. Cette forme de pensée ne repose pas sur l’optimisme. Par goût, ou par superstition, Lévi-Strauss n’omet jamais de terminer ses livres sur une proclamation désenchantée : nous, les humains, nous ne sommes qu’une ridule dans l’eau universelle, un simple frisson dans l’histoire de l’évolution. Il en va de la pensée de Lévi-Strauss comme de celle d’un bouddhiste sans toge pourpre ni bol à aumônes, attaché à quelques énoncés premiers : rien n’est, tout est souffrance, seul vaut le juste milieu où il fera bon vivre, mais avec précaution.


    


    

    

       2. – Nous entrerons dans la carrière


      Tout est souffrance. La carrière du jeune professeur fut brisée par les lois antisémites du honteux régime de Vichy. Juif français d’origine alsacienne, Lévi-Strauss fut vite destitué, et, pour sauver sa vie, il s’embarqua sur un mauvais rafiot où se trouvaient aussi André Breton, père du surréalisme, ainsi que Victor Serge, trotskiste historique. Autant les traversées transatlantiques vers le Brésil avaient été fastueuses, loufoques, divertissantes, autant la traversée de l’exil fut pénible. Réfugié à New York, Lévi-Strauss y côtoie les exilés de France, mais aussi les étoiles intellectuelles de l’Amérique ; il y fait connaissance avec le grand linguiste Roman Jakobson, découvre les sculptures amérindiennes à l’American Museum of Natural History, s’engage dans les Forces françaises libres. Puis, la paix revenue, il devient, à New York, conseiller culturel près l’ambassade de France aux États-Unis.


      Exigeant un peu trop de soumission, l’expérience diplomatique ne dura guère ; en 1948, Lévi-Strauss redevint ethnologue. Le reste fut brillamment classique : sous-directeur du Musée de l’Homme en 1949, directeur à la Ve section de l’École pratique des hautes études à la chaire des religions comparées des peuples sans écriture, puis, en 1959, après une première tentative, élection au Collège de France à une chaire d’anthropologie sociale qu’il occupa jusqu’en 1982, enfin, élection à l’Académie française au fauteuil 29, en 1973. Assidu aux séances de travail sur le dictionnaire chaque jeudi, Lévi-Strauss aima dans l’Académie le sens de ses rituels, le respect des ancêtres, et les broderies de feuilles vertes sur l’uniforme – enfin un lieu où, comme les femmes, les hommes ont droit à une parure, à la façon des Bororo chez lesquels il vécut dans le Mato Grosso.


      Classique il était, et classique il demeure. Mais dans ce classicisme vibre un timbre différent. En 1954, pour sa collection « Terre Humaine », Jean Malaurie lui passa commande d’un récit de voyages qu’il écrivit en quatre mois, à marche forcée. Publié en 1955, Tristes Tropiques connut un immense succès, et aurait obtenu le Goncourt si le prix n’avait été réservé aux romans. Plus tard, devant ce livre baroque, Lévi-Strauss regimbait, certain d’avoir écrit trop vite. Sans doute. Mais cette vitesse l’obligea, en forçant sa pensée, à laisser jaillir des feux d’artifice lumineux. Insolites, décousues, mélangeant les époques, les années, les saisons, haletantes d’avoir à dérouler une vie à vive allure, les fulgurances de Tristes Tropiques sont de celles qui tracent des chemins dans la nuit. Et cela dure encore.


      Dans la dernière décennie du XXe siècle, mon vieil ami fut assez généreux pour m’autoriser à écrire un livret d’opéra d’après Tristes Tropiques. Il me donna les droits sous condition : il n’écouterait pas la musique du compositeur Georges Aperghis – car, disait-il drôlement : « Après Schönberg, je divorce… » En 1996, Tristes Tropiques fut créé à l’opéra de Strasbourg pour cinq représentations, dans une mise en scène de Yannis Kokkos. Le soir de la couturière, les auteurs de ce méfait écrivirent une lettre au héros : techniciens, éclairagistes, chanteurs, choristes, musiciens, habilleuses, ouvreuses – tout le monde signa. Nous avions travaillé dans la ferveur. Mais j’eus l’étrange impression d’avoir usurpé quelque chose.


      Son autre vie. La première phrase de Tristes Tropiques est demeurée fameuse : « Je hais les voyages et les explorateurs. » Et d’enchaîner sur les détails insipides qui, en guise d’aventure, tiennent lieu de quotidien à l’ethnologue. Le livre en est rempli, et pourtant, à cause de ces détails, la puissance de l’esprit jaillit plus librement. Témoins, ces épisodes puisés au creux de la fatigue dans un campement d’Indiens Tupi-Kawahib en 1938. Nous sommes au Brésil, dans la région de Pimenta Bueno ; les Indiens Tupi-Kawahib, pour misérables qu’ils soient, sont les derniers descendants de la grande civilisation Tupinamba. Et voilà qu’Emydio, paysan recruté à Cuiaba pour s’occuper du chargement des bêtes de somme, s’appuie sur son fusil par mégarde : le coup part, trois doigts abîmés, la paume fracassée. L’amputer serait le priver de métier. Emydio souffre et délire. Les vers, qui s’y sont mis, lui causent d’affreuses douleurs. Et dans cette atmosphère de désastre, le miracle survient : les vers ont mangé la gangrène, et, moyennant de nombreuses interventions du docteur Vellard, la main d’Emydio est sauvée.


      Pendant qu’on conduit Emydio vers le poste de secours, l’ethnologue aura fait connaissance avec les Tupi-Kawahib. « Liquidation mélancolique d’une culture mourante », écrit-il, et pourtant ! Le chef Taperahi lui réserve une surprise à la tombée du jour. Il entre en transes et chante, mais à douze voix : à lui seul, il incarne les personnages d’une farce dont le héros est un oiseau. Deux fois quatre heures, deux nuits de suite. Jusqu’au moment où Taperahi, empoignant un couteau, se rue sur son épouse ; il faut le maîtriser. Un jour, les vers guérissent la gangrène en la dévorant ; un autre jour, possession et transes sont à l’orée de la musique et du mythe. Telles sont les puissances de l’esprit : dévorantes, exaltantes, musicales.


      Si dans Tristes Tropiques, elles jaillissent comme un torrent trop longtemps contenu, cet ouvrage emporté contient en germe la presque totalité de l’œuvre de Lévi-Strauss. À son corps défendant, peut-être ; en désordre, sans doute ; mais avec quelle force ! Suffisante pour charmer les lecteurs depuis plus d’un demi-siècle. Est-ce assez pour faire connaissance avec Lévi-Strauss ? Oui, si l’on veut simplement respirer l’odeur de l’œuvre ; non, si l’on veut comprendre l’une des pensées les plus organisées et les plus puissantes du XXe siècle.


    


    

    

       3. – Le modèle géologique


      Cette pensée s’enracine dans la géologie. Sa démarche s’inspire du déchiffrage d’un paysage, « immense désordre qui laisse libre de choisir le sens qu’on préfère lui donner ». Déchiffrer, repérer : la réalité manifestée dissimule soigneusement sa vérité, et « la nature du vrai transparaît déjà dans le soin qu’il met à se dérober » (Tristes Tropiques, p. 50).


      Avec une précision poétique, Lévi-Strauss décrit son expérience de base : « la poursuite au flanc d’un causse languedocien de la ligne de contact entre deux couches géologiques », souvenir émouvant. Signe d’une formidable avidité à comprendre, le choix d’un sens, pour Lévi-Strauss, va bien au-delà des « spéculations agricoles » (ici fut cultivée la vigne), des accidents préhistoriques (tiens, une coquille d’huître fossile entre deux sillons). Non, le choix d’un sens s’accomplit quand le promeneur décèle les traces d’une fêlure vieille de plusieurs millénaires, confondant le temps et l’espace dans une magie instantanée. « Je me sens baigné par une intelligibilité plus dense, écrit-il, au sein de laquelle les siècles et les lieues se répondent et parlent des langages enfin réconciliés. » Ce brusque effacement de l’espace et du temps n’est pas sans évoquer un sentiment de ravissement, dont témoigne, parmi d’autres, le mot qui fait berceau : « baigné ».


      Si elle n’a pas d’emphase, la dimension extatique chez Claude Lévi-Strauss ponctue sa pensée. Et la meilleure preuve se trouve dans la musique, à laquelle il consacra tant d’études. « Mère du souvenir et nourrice du rêve », selon les paroles utilisées par Emmanuel Chabrier, la musique est l’une de ces intelligibilités où se réconcilient l’espace et le temps, comme dans le chemin que suivent pas à pas l’écuyer Gurnemanz et le jeune Parsifal dans l’opéra de Wagner, au moment où l’idiot devient le rédempteur. Le malheur – ou la chance ? –, c’est que la musique échappe à la pensée. Elle demeure le mur contre lequel se fracasse la méthode. Ce n’est pas la musique qui tracera la voie. Quoi, alors ?


      Freud et Marx servirent de repères au jeune ethnologue en quête d’un modèle de « géologie humaine » : l’inconscient, d’un côté, les infrastructures, de l’autre, sont l’équivalent des couches géologiques qui soutiennent n’importe quel paysage. Mais ni Marx ni Freud ne jouent, pour Lévi-Strauss, le rôle de modèles. La vision que Claude Lévi-Strauss a de Marx est celle d’un constructeur de modèles sociaux étudiés en laboratoire avant d’être confrontés au réel, et interprétés. Quant à Freud, il est moins prisé pour avoir inventé une technique, la psychanalyse, que pour s’être servi, lui aussi, du modèle de la faille archéologique dans sa conception de l’inconscient.


    


    

     

       4. – De l’usage de Karl Marx


      Parmi les traits de caractère qu’il s’attribue, Lévi-Strauss, dans Tristes Tropiques, souligne une curieuse infirmité : il serait incapable de fixer son attention deux fois de suite sur le même objet. Au point d’avoir « l’intelligence néolithique. Pareille aux feux de brousse indigènes, elle embrase des sols parfois inexplorés ; elle les féconde peut-être pour en tirer hâtivement quelques récoltes, et laisse derrière elle un territoire dévasté ». Examinons la métaphore. Qu’est-ce que le brûlis ? Une technique agricole qui produit de l’engrais par le feu et les cendres ; un passage du cru au cuit pour obtenir, derechef, du cru. Ce qui est marxiste dans sa démarche, au-delà d’un modèle pour les sciences sociales, c’est cet embrasement du champ inexploré, le brûlis du « détruire-féconder », voisin de l’idée révolutionnaire.


      Mais ce sont aussi les moyens de débusquer le vrai derrière les apparences. Que ce soit dans l’Anthropologie structurale ou dans Tristes Tropiques, Lévi-Strauss, analysant les groupes d’Amérindiens avec lesquels il a vécu, y découvre toujours une structure cachée derrière une structure manifeste, cette dernière destinée à « couvrir » la première. Les manifestations cachottières, que Karl Marx appellerait « superstructures », sont pourtant de nature tout à fait différente : peintures faciales chez les Caduveo, répartition du pouvoir chez les Bororo, par exemple.


      Les Caduveo que Lévi-Strauss étudia à Nalike appartiennent à la famille des Mbaya-Guaicuru, une société organisée en castes : au sommet, deux catégories de nobles, par hérédité ou par anoblissement ; ensuite, les guerriers ; enfin, serfs et esclaves. Arrogants au point de se faire respecter par les Portugais qui leur donnèrent du « Don » et de la « Dona », les Mbaya pratiquaient à vaste échelle l’infanticide et l’avortement plutôt que de subir des mésalliances : le groupe ne se reproduisait pas naturellement, mais par adoption d’enfants, dérobés au cours d’expéditions guerrières qui n’avaient pas d’autres buts. Il ne reste plus grand-chose des Mbaya, sauf ces Caduveo, qui, du passé prestigieux de cette société chevaleresque, ont gardé un trait extravagant : les peintures faciales. Elles sont l’œuvre des femmes – les hommes étant plutôt sculpteurs. Et les motifs, indifférents à l’ossature du visage puisque les décoratrices peuvent les reproduire sur papier, demeurent inchangés à travers les années. Ce fait est d’autant plus surprenant que la vieille femme experte qui décore un visage se sert d’une spatule trempée dans le suc du « genipapo », une substance incolore qui s’oxyde peu à peu : tracé d’une main sûre, le dessin est d’abord invisible.


      Deux types de traits partagent les visages féminins : séparant à la verticale ou à l’horizontale, le premier style est angulaire et géométrique ; volutes et arabesques ornant et tourbillonnant, le second est curviligne. En outre, l’asymétrie et la symétrie s’harmonisent dans un art séduisant, comme un maquillage sophistiqué. Les Caduveo questionnèrent les missionnaires : pourquoi étaient-ils stupides au point de ne pas se décorer la face ? Car pour appartenir à l’humanité, un Mbaya – donc, un Caduveo – ne peut rester à l’état naturel. Ce violent rejet de la nature s’accorde avec la pratique de l’infanticide, rejet de la procréation naturelle. « Les peintures de visage confèrent d’abord à l’individu sa dignité d’être humain ; elles opèrent le passage de la nature à la culture, de l’animal “stupide” à l’être civilisé. Ensuite, différentes quant au style et à la composition selon les castes, elles expriment dans une société complexe la hiérarchie des statuts. Elles possèdent ainsi une fonction sociologique » (Tristes Tropiques, p. 220).


      Trois castes endogames et héréditaires divisaient les Mbaya. Trois castes, mais aussi un rigoureux principe de complémentarité : chez des voisins des Mbaya, s’il était interdit au noble d’épouser une guerrière et au guerrier d’épouser une serve, il était en revanche obligatoire que chacun épouse le partenaire de l’autre moitié. Quelle moitié ? À la division en trois s’ajoute une répartition en deux. « Il est donc juste, conclut Lévi-Strauss, de dire que l’asymétrie des classes se trouve, en un sens, équilibrée par la symétrie des moitiés » (Tristes Tropiques, p. 222). Or, le même schéma se retrouve dans les deux styles des peintures de visage : à la symétrie du style géométrique s’ajoute l’asymétrie des volutes, de sorte que la manifestation d’une dissidence interne à la société Caduveo s’exprime, inconsciemment, dans l’art magnifique des femmes décoratrices. Où est la superstructure ? Autour du nez, des lèvres, des orbites. Où est l’infrastructure ? Dans la répartition complémentaire des trois castes et des deux moitiés.


      Lévi-Strauss empruntera la même méthode pour analyser les Bororo. Un groupe bororo comporte deux moitiés complémentaires, dissimulant trois castes endogames. Encore faut-il le découvrir, car rien ne le laisse deviner dans la présentation d’elle-même que fait la société bororo ; et rien ne peut s’y comparer à celle des Caduveo. Les femmes sont exclues de la parure, réservée aux hommes qui préparent interminablement dans la « maison des hommes », au centre du village, leurs coiffures de plumes polychromes, leurs duvets collés sur la peau, leurs costumes cérémoniels. Peu d’objets égalent la splendeur de l’art plumaire des Amérindiens du Brésil, aux couleurs éclatantes, plumes délicatement arrangées en diadèmes, tiares, colliers et pendentifs, fragiles joyaux. À cet effet, les Bororo capturent de jeunes aras qu’ils gardent en captivité pour les déplumer sans les tuer. Rien dans cet art n’est féminin. Qu’une femme s’aventure du côté de la « maison des hommes », elle sera prise et violentée… C’est dire la gravité des actes rituels qui se pratiquent sous couvert d’art plumaire masculin.


      De façon ostentatoire, un village bororo se partage entre une moitié Cera et une moitié Tugaré. Les missionnaires salésiens ayant dessiné le plan du village bororo, dit « en roue de charrette » dès le début du XXe siècle, les ethnologues en connaissent la surprenante pérennité. C’est un cercle sur le pourtour duquel s’alignent les maisons individuelles, et partagé par une ligne verticale au milieu de laquelle se trouve la maison des hommes, reliée à chacune des demeures familiales par un sentier. Lorsqu’un garçon se marie, il quitte la maison de sa mère, côté Cera ou côté Tugaré, pour rejoindre la maison de sa femme, de l’autre côté du système. L’enfant sera nécessairement du clan maternel. Quand meurt un Cera, ce sont les Tugaré qui officient, et inversement. Les Cera détiennent le pouvoir de l’ordre politique et religieux, ce pour quoi ils sont appelés « faibles », tandis que les Tugaré, proches de l’univers physique, maîtres des eaux et de la terre, détiennent le pouvoir de sorcellerie. Et, pourtant, ce sont les trois castes qui régissent en sourdine les unions bororo ; pourtant, ce sont les femmes qui possèdent les terrains et l’état civil…


      « Au moraliste, la société bororo administre une leçon : qu’il écoute ses informateurs indigènes : ils lui décriront, comme ils l’ont fait pour moi, ce ballet où deux moitiés de village s’astreignent à vivre et à respirer l’une par l’autre ; échangeant les femmes, les biens et les services dans un fervent souci de réciprocité ; mariant leurs enfants entre eux, enterrant mutuellement leurs morts, se garantissant l’une à l’autre que la vie est éternelle, le monde secourable et la société juste. Pour attester ces vérités et s’entretenir dans ces convictions, leurs sages ont élaboré une cosmologie grandiose ; ils l’ont inscrite dans le plan de leurs villages et dans la distribution de leurs habitations. Les contradictions auxquelles ils se heurtaient, ils les ont prises et reprises, n’acceptant jamais une opposition que pour la nier au profit d’une autre, coupant et tranchant les groupes, les associant et les affrontant, faisant de toute leur vie sociale et spirituelle un blason où la symétrie et l’asymétrie se font équilibre, comme une belle Caduveo, plus obscurément torturée par le même souci, balafre son visage […]. Les Bororo ont eu beau épanouir leur système dans une prosopopée fallacieuse, pas plus que d’autres, ils ne sont parvenus à démentir cette vérité : la représentation qu’une société se fait du rapport entre les vivants et les morts se réduit à un effort pour cacher, embellir ou justifier, sur le plan de la pensée religieuse, les relations réelles qui prévalent entre les vivants » (Tristes Tropiques, p. 277).


    


    

    

       5. – Symbolique, polynucléotides,


        racines et plumes


      Lorsqu’en 1949, Claude Lévi-Strauss publie Les Structures élémentaires de la parenté, sa thèse d’ethnologie, Simone de Beauvoir s’enthousiasme : que, parmi les cadeaux des échanges, l’alliance matrimoniale traite les femmes comme « le suprême cadeau », voilà qui conforte l’auteur du Deuxième sexe. Invité aux Temps modernes, Lévi-Strauss y publiera un article important, « Le sorcier et sa magie », où il s’interroge sur le mécanisme de la guérison au moyen des symboles. La même année, « L’efficacité symbolique » paraît dans la Revue d’histoire des religions.


      L’objet de ce dernier article est une longue incantation chantée par le shaman au cours d’un accouchement difficile, chez les Indiens Cuna du Panama. Accompagné de fumigations de fèves de cacao et d’images sacrées confectionnées pour l’occasion, le traitement du shaman ne comporte aucune manipulation physique : il ne met pas la main dans l’utérus pour retourner le fœtus, n’incise pas, ne touche pas le corps. Ce que fait le shaman est, dit Lévi-Strauss, « une manipulation psychologique de l’organe malade » (Anthropologie structurale I, p. 211). Il emmène la femme au séjour de Muu, puissance fabricatrice des fœtus, et qui, brusquement inamicale, s’est emparée de l’âme en couches. Les nuchu, images sacrées, coiffées d’énormes chapeaux évoquant le gland décalotté, remontent péniblement le « chemin de Muu » – le chemin qui va du vagin à l’utérus –, en affrontant les douleurs, symbolisées par des animaux. La douleur Alligator, la douleur Pieuvre, la douleur Tigre-noir, etc. Une fois nommées, les douleurs s’écartent, et une fois décrit, le chemin de Muu fait place au bébé, qui descend.


      Tels sont les faits, qu’il faut expliquer. Or, Lévi-Strauss ne se contente pas d’une simple proclamation sur le « psychosomatique » : certes, le langage guérit, mais cela ne suffit pas. De son côté, Freud ne renonça jamais à ses principes : l’inconscient n’était pas seulement une force manifestée par des trébuchements dans le conscient (rêve, lapsus, acte manqué, etc.), il se situait aussi du côté des neurones. Mais lorsque Lévi-Strauss veut comprendre le fonctionnement de l’efficacité symbolique, les psychanalystes ont abandonné les principes de Freud sur les neurones ; d’ailleurs, en plein existentialisme, on ne s’en soucie guère. Excepté Lévi-Strauss.
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